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BACCALAURÉAT  
ÉPREUVE ANTICIPÉE DE FRANÇAIS 

(juin 2011) 
 

NOM :  
 
PRÉNOM : 

Série ES 

(1ère ES3, 35 élèves) 

DESCRIPTIF DES LECTURES ET ACTIVITÉS 

 
 

Séquence 1 
 

Du héros à l’antihéros 
 

Le héros de roman, modèle, miroir ou contre-exemple ? 
 

 
Objet d’étude : le roman, vision de l’homme et du monde 
Perspective d’étude principale : genres et registres 
Perspective d’étude secondaire : histoire littéraire et culturelle ; étude de l’argumentation et ses effets 
sur le destinataire 
 
 

♣ Lectures analytiques 
 
- Mme de Lafayette, La Princesse de Montpensier (1662), le dénouement 
- Abbé Prévost, Histoire du chevalier Des Grieux et de Manon Lescaut (1731) 
- G. Flaubert, L’Education sentimentale (1869), « Frédéric dans Paris » 
- A. Camus, L’Etranger, incipit jusqu’à « … pour n’avoir plus à parler. » 

 
♣ Etudes d’ensemble 

- Evolution du genre du roman 
- Les personnages de roman 
 

♣ Documents complémentaires (n’ayant pas fait l’objet d’une étude en classe) 
- Mme de Lafayette, La Princesse de Montpensier 
- Groupement de textes sur le roman : 
o JD Huet 
o G. de Maupassant 
o E. Zola 
o M. Kundera 
- Chrétien de Troyes, Yvain le Chevalier au Lion (le combat contre Esclados le Roux) : le roman 
aux origines du roman 
 

♣ Lecture cursive 
 
- Mme de Lafayette, La Princesse de Montpensier (  ), 
 

♣ Documents iconographiques complémentaires 
- A. Astier, Kaamelott, épisode 18 
- B. Tavernier, La Princesse de Montpensier (2010) 
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Séquence 2  
 

Etude d’une œuvre intégrale 
 

LA PRINCESSE DE CLEVES 
de Mme de Lafayette 

 
 
Objet d’étude : Le roman et ses personnages, vision de l’homme et du monde 
Perpective d’étude principale : Etude des genres (le roman) et des registres 
Perspectives d’étude secondaires : Histoire littéraire et culturelle (le classicisme) ; étude de 
l’argumentation et des ses effets sur le destinataire 
 
Problématique : La Princesse de Clèves ou l’invention du roman moderne. 
 
 
Lectures analytiques 
 

� Le portrait de Melle de Chartres : tome I, de « Il parut alors une beauté à la Cour…. » à « pleins de 
grâce et de charmes. » 

� La scène du bal : tome I, de « Lorsqu’elle arriva…. » à « …il ne put admirer que Madame de 
Clèves. » 

� Les tourments de la passion : tome III, de « Madame de Clèves demeura seule… » à « …de la fausse lettre 
du vidame. » 

� Voir sans être vu (lecture comparée) :  
- tome II, « Le portrait dérobé », de « La reine dauphine faisait faire des portraits… » à « …et 

n’attendit point sa réponse. » 
- tome IV, « La canne aux rubans », de « Il vit beaucoup de lumières… » à « …où étaient ses 

femmes. » 
  
 
Etudes d’ensemble 
 

� Les personnages 
� La structure du roman 
� Le style 
� Les influences de Mme de Lafayette 

 
Lectures cursives au choix 

� Emile Zola, Au Bonheur des Dames  

� Albert Camus, L'Étranger 

� Honoré de Balzac, Le colonel Chabert 

� Marguerite Duras, L'Amant 
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Séquence 3 
De l’autre côté du miroir…. 

L’Illusion Comique, de Corneille 
 

OE : Le théâtre, texte et représentation 
PEP : étude des genres et des registres ; l’argumentation et ses effets sur le destinataires 
PES : un mouvement culturel et littéraire : le baroque 
Problématique : Théâtre du monde ou monde du théâtre ? (Qu’est-ce que l’illusion théâtrale ?) 
 
♣ Lectures analytiques 

- Acte I, sc. 1 : la scène d’exposition  
- Acte II, sc. 2 : Clindor et Matamore     
- Acte IV, sc.7 : le monologue de Clindor 
- Acte V, sc. 5 : le dénouement 
-  

♣ Etudes d’ensemble 
- Qu’est-ce que le baroque et la préciosité ? 
- Le langage théâtral 
  

♣ Lectures complémentaires 
- Baroque et préciosité 

o Jean de Sponde, Un essay de quelques poèmes chrestiens (1588) 
o Pedro Calderon de la Barca, La Vie est un songe, (1635) I, 2 « Monologue de 

Sigismond » 
o Cyrano de Bergerac, Etats et Empires de la Lune (1657) 
o Molière, Les Précieuses Ridicules (1659), sc. 4 
o La Guirlande de Julie 
o Madeleine de Scudéry, Clélie, histoire romaine (1656), Tome I « Le Pays de Tendre » 

+ La Carte de Tendre, gravure de François Chauveau (1654) 
 

- Scènes d’exposition :  
� Molière, Le Malade imaginaire, I, 1 
� Racine, Andromaque, I, 1 
� Michel Vinaver, Les Travaux et les jours (1979), UN 

- Théâtre dans le théâtre 
• Shakespeare, Hamlet, III, 2 
• Molière, L’impromptu de Versailles (1663), sc.5 
• Marivaux, Les Acteurs de bonne foi (1757), sc.2 

- Le soldat fanfaron dans la littérature 
• Plaute, Le Soldat fanfaron, I, 1 
• Nicolas Baudoin, Les Rodomontades espagnoles (1607 - extrait) 
• Théophile Gautier, Le Capitaine Fracasse, chap. 5 (1863) 
• Coluche, La Bagarre , sketch (1977) 
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Séquence 4 
  

Variations poétiques sur le lyrisme  
 

Problématique : N’y a-t-il pas d’amour heureux ? 
 
Objet d’étude : la poésie 
 
Perspective d’étude principale : genres et registres (la poésie et le lyrisme) 
 
Perspectives d’étude secondaire : histoire littéraire et culturelle ; l’argumentation et ses effets sur le 
destinataire. 
 
 
♣ Lectures analytiques 
 

- L. Labé, « Je vis je meurs je brûle… » Sonnets, VIII (1555)  
- G. de Nerval « El Desdichado », Les Chimères (1854) 
- Baudelaire, « Les Bijoux » Les Fleurs du Mal (1857 
- Aragon, « Il n’y a pas d’amour heureux », La Diane française (1946) 
 

 
♣ Etudes d’ensemble 
 

- Les principales formes poétiques 
- La versification 

 
♣ Documents complémentaires 
 

- Epitre dédicatoire des Œuvres de Louise Labé (1555) 
 

♣ Lecture cursive au choix  
 

- Baudelaire, Les Fleurs du Mal , « Spleen et idéal » (1857)  
- Apollinaire, Alcools (1913) 
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Séquence 5 

A la poursuite du bonheur… 

 
Objet d’étude : convaincre, persuader, délibérer  
 
Perspective dominante : analyse de l’argumentation et de ses effets sur le destinataire ; la conception du 
bonheur au siècle des Lumières. 
 
Perspective secondaire : Les formes de l’apologue, de l’essai et du dialogue ; l’utopie et la contre-utopie 
au fil du temps. 
 
Œuvre intégrale : Supplément au voyage de Bougainville de Denis Diderot (1772) 
 
Problématique : L’utopie et la contre-utopie : la société humaine peut-elle connaitre le bonheur ? 
 
Lectures analytiques 
 

♣ section II : « Les adieux du vieillard », de « Malheur à cette île !» � « sans vice ni honte. » 
♣ section III : « L’entretien de l’aumônier et d’Orou » , de « Ici, le véridique aumônier… » � « et 

je te remercie » 
♣ section V : « Suite du dialogue entre A et B », de « B. -Tant que les appétits naturels seront 

sophistiqués, il y aura des femmes méchantes » jusqu’à la fin. 
 

Etudes d’ensemble 
 

♣ la structure de l’œuvre 
♣ les personnages 
♣ les thèmes 
♣ les Lumières 

 
 
Lectures complémentaires   
 

♣ section I : « Le jugement du voyage de Bougainville » dialogue entre A et B, de « Ô 
Aoutourou… » � « Vous le saurez. » 

♣ Emmanuel Kant, Qu’est ce que les lumières ?  (1784) 
 

� Sur l’utopie et la contre-utopie 
 
♣ T. More, Utopie (1518), extrait du Livre Second 
♣ Voltaire, Candide (1759), extrait du chapitre XVIII 
♣ A. Huxley, Le Meilleur des Mondes (1932), extrait  
 
 

Lecture cursive au choix  
♣ Jonathan Swift, Quatrième voyage de Gulliver au pays des Houyhnms (1721) 
♣ Montesquieu, Les Lettres Persanes 
♣ Georges Orwell, 1984 
♣ Ray Bradbury, Farhenheit 451 
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Ce descriptif contient 5 séquences et 20 textes 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Le professeur :       Le proviseur : 
 
Maylis Israel      Jean-Michel Domenech 
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Séquence 1 – Texte 1 
 

1562, la France est sous le règne de Charles IX, les guerres de religion font rage... Marie de Mézières, 
une des plus riches héritières du royaume, aime le jeune Duc de Guise, celui que l'Histoire 
prénommera plus tard "le Balafré". Elle pense être aimée de lui en retour. Son père, le Marquis de 
Mézières, guidé par le souci d'élévation de sa famille, la pousse à épouser le Prince de Montpensier 
qu'elle ne connaît pas. Ce dernier est appelé par Charles IX à rejoindre les princes dans leur guerre 
contre les protestants. Le pays étant à feu et à sang, afin de protéger sa jeune épouse, le prince 
l'envoie en compagnie du Comte de Chabannes, dans l'un de ses châteaux les plus reculés, 
Champigny. Il charge le comte, son ancien précepteur et ami, de parfaire l'éducation de la jeune 
princesse afin qu'elle puisse un jour paraître à la cour... Le comte de Chabannes va également tomber 
amoureux de la princesse. Trois ans plus tard, un jour qu'il a perdu son chemin près du château de la 
princesse, le duc la rencontre au bord d'une rivière où elle est venue se reposer : elle rougit à sa vue, 
et lui-même comprend aussitôt que sa propre passion n'est pas morte… 

 
 
Enfin le prince de Montpensier, qui ne croyait pas voir ce qu'il voyait, et qui voulait démêler ce chaos où il venait 
de tomber, adressant la parole au comte, d'un ton qui faisait voir qu'il avait encore de l'amitié pour lui : 
− Que vois−je ? lui dit−il. Est−ce une illusion ou une vérité ? Est−il possible qu'un homme que j'ai 
aimé si chèrement choisisse ma femme entre toutes les autres femmes pour la séduire ? Et vous, Madame, dit−il 
à la princesse en se tournant de son côté, n'était−ce point assez de m'ôter votre cœur et mon honneur, sans 
m'ôter le seul homme qui me pouvait consoler de ces malheurs ? Répondez−moi l'un ou l'autre, leur dit−il, et 
éclaircissez−moi d'une aventure que je ne puis croire telle qu'elle me paraît.  
La princesse n'était pas capable de répondre et le comte de Chabanes ouvrit plusieurs fois la bouche sans 
pouvoir parler : 
− Je suis criminel à votre égard, lui dit−il enfin, et indigne de l'amitié que vous avez eue pour moi, mais ce n'est 
pas la manière que vous pouvez vous l'imaginer. Je suis plus malheureux que vous et plus désespéré. Je ne  
saurais vous en dire davantage. Ma mort vous vengera et, si vous voulez me la donner tout à l'heure, vous me 
donnerez la seule chose qui peut m'être agréable. 
Ces paroles, prononcées avec une douleur mortelle et avec un air qui marquait son innocence, au lieu d'éclaircir 
le prince de Montpensier, lui persuadaient de plus en plus qu'il y avait quelque mystère dans cette aventure, qu'il 
ne pouvait deviner, et, son désespoir s'augmentant par cette incertitude : 
− Otez−moi la vie vous−même, lui dit−il, ou donnez−moi l'éclaircissement de vos paroles ; je n'y comprends 
rien. Vous devez cet éclaircissement à mon amitié. Vous le devez à ma modération, car tout autre que moi aurait 
déjà vengé sur votre vie un affront si sensible. 
− Les apparences sont bien fausses, interrompit le comte. 
− Ah ! c'est trop, répliqua le prince ; il faut que je me venge et puis je m'éclaircirai à loisir.  

En disant ces paroles, il s'approcha du comte de Chabanes avec l'action d'un homme emporté de rage. La 
princesse, craignant quelque malheur (ce qui ne pouvait pourtant pas arriver, son mari n'ayant point d'épée), se 
leva pour se mettre entre−deux. La faiblesse où elle était la fit succomber à cet effort et, comme elle approchait 
de son mari, elle tomba évanouie à ses pieds. Le prince fut encore plus touché de cet évanouissement qu'il n'avait 
été de la tranquillité où il avait trouvé le comte lorsqu'il s'était approché de lui ; et, ne pouvant plus soutenir la 
vue de deux personnes qui lui donnaient des mouvements si tristes, il tourna la tête de l'autre côté et se laissa 
tomber sur le lit de sa femme, accablé d'une douleur incroyable. Le comte de Chabanes, pénétré de repentir 
d'avoir abusé d'une amitié dont il recevait tant de marques et ne trouvant pas qu'il pût jamais réparer ce qu'il 
venait de faire, sortit brusquement de la chambre et, passant par l'appartement du prince dont il trouva les 
portes ouvertes, il descendit dans la cour. Il se fit donner des chevaux et s'en alla dans la campagne, guidé par 
son seul désespoir. Cependant le prince de Montpensier, qui voyait que la princesse ne revenait point de son 
évanouissement, la laissa entre les mains de ses femmes et se retira dans sa chambre avec une douleur mortelle. 
Le duc de Guise, qui était sorti heureusement du parc, sans savoir quasi ce qu'il faisait tant il était troublé, 
s'éloigna de Champigny de quelques lieues, mais il ne put s'éloigner davantage sans savoir des nouvelles de la 
princesse. Il s'arrêta dans une forêt et envoya son écuyer pour apprendre du comte de Chabanes ce qui était 
arrivé de cette terrible aventure. L'écuyer ne trouva point le comte de Chabanes, mais il apprit d'autres 
personnes que la princesse de Montpensier était extraordinairement malade. L'inquiétude du duc de Guise fut 
augmentée par ce que lui dit son écuyer et, sans la pouvoir soulager, il fut contraint de s'en retourner trouver ses 
oncles pour ne pas donner de soupçon par un plus long voyage. L'écuyer du duc de Guise lui avait rapporté la 
vérité, en lui disant que Mme de Montpensier était extrêmement, malade, car il était vrai que, sitôt que les 
femmes l'eurent mise dans son lit, la fièvre lui prit si violemment et avec des rêveries si horribles que, dès le 
second jour, l'on craignit pour sa vie. 

Le prince feignit d'être malade, afin qu'on ne s'étonnât de ce qu'il n'entrait pas dans la chambre de sa 
femme. L'ordre qu'il reçut de s'en retourner à la cour, où l'on rappelait tous les princes catholiques pour 
exterminer les huguenots, le tira de l'embarras où il était. Il s'en alla à Paris, en sachant ce qu'il avait à espérer 
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ou à craindre du mal de la princesse sa femme. Il n'y fut pas sitôt arrivé qu'on commença d'attaquer les 
huguenots en la personne d'un de leurs chefs, l'amiral de Châtillon et, deux joues après, l'on fit cet horrible 
massacre, si renommé par toute l'Europe. Le pauvre comte de Chabanes, qui s'était venu cacher dans l'extrémité 
de l'un des faubourgs de Paris pour s'abandonner entièrement à sa douleur, fut enveloppé dans la mine des 
huguenots. Les personnes chez qui il s'était retiré, l'ayant reconnu et s'étant souvenues qu'on l'avait soupçonné 
d'être de ce parti, le massacrèrent cette même nuit qui fut si funeste à tant de gens. Le matin, le prince de 
Montpensier, allant donner quelques ordres hors la ville, passa dans la rue où était le corps de Chabanes. Il fut 
d'abord saisi d'étonnement à ce pitoyable spectacle ; ensuite son amitié se réveillant, elle lui donna de la 
douleur, mais le souvenir de l'offense qu'il croyait avoir reçue du comte lui donna enfin de la joie, et il fut bien 
aise de se voir vengé par les mains de la fortune. Le duc de Guise, occupé du désir de venger la mort de son père 
et, peu après, rempli de la joie de l'avoir vengée, laissa peu à peu éloigner de son âme le soin d'apprendre des 
nouvelles de la princesse de Montpensier, et, trouvant la marquise de Noirmoutier, personne de beaucoup 
d'esprit et de beauté, et qui donnait plus d'espérance que cette princesse, il s'y attacha entièrement et l'aima avec 
une passion démesurée et qui lui dura jusques à la mort. Cependant, après que le mal de Mme de Montpensier 
fut venu au dernier point, il commença à diminuer. La raison lui revint et, se trouvant un peu soulagé par 
l'absence du prince son mari, elle donna quelque espérance de sa vie. Sa santé revenait pourtant avec grande 
peine, par le mauvais état de son esprit ; et son esprit fut travaillé de nouveau, quand elle se souvint qu'elle 
n'avait eu aucune nouvelle du duc de Guise pendant toute sa maladie. Elle s'enquit de ses femmes si elles 
n'avaient vu personne, si elles n'avaient point de lettres, et, ne trouvant rien de ce qu'elle eût souhaité, elle se 
trouva la plus malheureuse du monde d'avoir tout hasardé pour un homme qui l'abandonnait. Ce lui fut encore 
un nouvel accablement d'apprendre la mort du comte de Chabanes, qu'elle sut bientôt par les soins du prince 
son mari. L'ingratitude du duc de Guise lui fit sentir plus vivement la perte d'un homme dont elle connaissait si 
bien la fidélité. Tant de déplaisirs si pressants la remirent bientôt dans un état aussi dangereux que celui dont 
elle était sortie. Et, comme Mme de Noirmoutier était une personne qui prenait autant de soin de faire éclater 
ses galanteries que les autres en prennent de les cacher, celles de M. de Guise et d'elle étaient si publiques que, 
tout éloignée et toute malade qu'était la princesse de Montpensier, elle les apprit de tant de côtés qu'elle n'en put 
douter. Ce fut le coup mortel pour sa vie. Elle ne put résister à la douleur d'avoir perdu l'estime de son mari, le 
coeur de son amant et le plus parfait ami qui fut jamais. Elle mourut en peu de jours, dans la fleur de son âge, 
une des plus belles princesses du monde, et qui aurait été sans doute la plus heureuse, si la vertu et la prudence 
eussent conduit toutes ses actions. 
 

Mme de Lafayette, La Princesse de Montpensier (1662) 
 
 

 
 



 9 

Séquence 1 – Texte 2 
 

Le jeune chevalier Des Grieux est amoureux de Manon. Séparé d’elle sur ordre de son père, et désespéré de 

l’infidélité de sa belle, il a choisi l’état ecclésiastique sous l’influence de son ami Tiberge. Mais Manon le retrouve et 

vient lui rendre visite au séminaire. 

Elle me répondit des choses si touchantes sur son repentir et elle s'engagea à la fidélité par tant de 

protestations et de serments, qu'elle m'attendrit à un degré inexprimable.  

Chère Manon ! lui dis-je, avec un mélange profane d'expressions amoureuses et théologiques, tu es trop 

adorable pour une créature. Je me sens le cœur emporté par une délectation victorieuse. Tout ce qu'on dit de la 

liberté à Saint-Sulpice est une chimère. Je vais perdre ma fortune et ma réputation pour toi, je le prévois bien ; je lis 

ma destinée dans tes beaux yeux ; mais de quelles pertes ne serai-je pas consolé par ton amour ! Les faveurs de la 

fortune ne me touchent point ; la gloire me paraît une fumée ; tous mes projets de vie ecclésiastique étaient de folles 

imaginations ; enfin tous les biens différents de ceux que j'espère avec toi sont des biens méprisables, puisqu'ils ne 

sauraient tenir un moment, dans mon cœur contre un seul de tes regards. 

En lui promettant néanmoins un oubli général de ses fautes, je voulus être informé de quelle manière elle 

s'était laissé séduire par B… Elle m'apprit que, l'ayant vue à sa fenêtre, il était devenu passionné pour elle ; qu'il avait 

fait sa déclaration en fermier général, c'est-à-dire en lui marquant dans une lettre que le payement serait proportionné 

aux faveurs ; qu'elle avait capitulé d'abord, mais sans autre dessein que de tirer de lui quelque somme considérable 

qui pût servir à nous faire vivre commodément ; qu'il l'avait éblouie par de si magnifiques promesses, qu'elle s'était 

laissé ébranler par degrés ; que je devais juger pourtant de ses remords par la douleur dont elle m'avait laissé voir 

des témoignages, la veille de notre séparation ; que, malgré l'opulence dans laquelle il l'avait entretenue, elle n'avait 

jamais goûté de bonheur avec lui, non seulement parce qu'elle n'y trouvait point, me dit-elle, la délicatesse de mes 

sentiments et l'agrément de mes manières, mais parce qu'au milieu même des plaisirs qu'il lui procurait sans cesse, 

elle portait, au fond du cœur le souvenir de mon amour et le remords de son infidélité. Elle me parla de Tiberge et de 

la confusion extrême que sa visite lui avait causée. Un coup d'épée dans le cœur ajouta-t-elle, m'aurait moins ému le 

sang. Je lui tournai le dos, sans pouvoir soutenir un moment sa présence. Elle continua de me raconter par quels 

moyens elle avait été instruite de mon séjour à Paris, du changement de ma condition, et de mes exercices de 

Sorbonne. Elle  m'assura qu'elle avait été si agitée, pendant la dispute, qu'elle avait eu beaucoup de peine, non 

seulement à retenir ses larmes, mais ses gémissements mêmes et ses cris, qui avaient été plus d'une fois sur le point 

d'éclater. Enfin, elle me dit qu'elle était sortie de ce lieu la dernière, pour cacher son désordre, et que, ne suivant que 

le mouvement de son cœur et l'impétuosité de ses désirs, elle était venue droit au séminaire, avec la résolution d'y 

mourir si elle ne me trouvait pas disposé à lui pardonner.  

Où trouver un barbare qu'un repentir si vif et si tendre n'eût pas touché ? Pour moi, je sentis, dans ce 

moment, que j'aurais sacrifié pour Manon tous les évêchés du monde chrétien. Je lui demandai quel nouvel ordre elle 

jugeait à propos de mettre dans nos affaires. Elle me dit qu'il fallait sur-le-champ sortir du séminaire, et remettre à 

nous arranger dans un lieu plus sûr. Je consentis à toutes ses volontés sans réplique. 

 

 

Abbé Prévost, Manon Lescaut (1731), Première partie (extrait) 
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Séquence 1 – Texte 3 
 
Frédéric Moreau est un jeune provincial venu à Paris faire des études de droit en 1840. Comme 
beaucoup de jeunes gens de sa génération, qui est celle de Flaubert, il rêve de réussite 
professionnelle et de grandes passions. Amoureux d’une femme mariée, Madame Arnoux, à qui il n’ose 
dire ses sentiments, il traîne son ennui pendant une de ses absences. 
 
Frédéric descendit l'escalier marche à marche. L'insuccès de cette première tentative le décourageait sur 
le hasard des autres. Alors commencèrent trois mois d'ennui. Comme il n'avait aucun travail, son 
désœuvrement renforçait sa tristesse. 
 
Il passait des heures à regarder, du haut de son balcon, la rivière qui coulait entre les quais grisâtres, 
noircis, de place en place, par la bavure des égouts, avec un ponton de blanchisseuses amarré contre le bord, 
où des gamins quelquefois s'amusaient, dans la vase, à faire baigner un caniche. Ses yeux délaissant à gauche 
le pont de pierre de Notre−Dame et trois ponts suspendus, se dirigeaient toujours vers le quai aux Ormes, sur 
un massif de vieux arbres, pareils aux tilleuls du port de Montereau. La tour Saint−Jacques, l'Hôtel de Ville, 
Saint−Gervais, Saint−Louis, Saint− Paul se levaient en face, parmi les toits confondus, −− et le génie de la 
colonne de Juillet resplendissait à l'orient comme une large étoile d'or, tandis qu'à l'autre extrémité le dôme 
des Tuileries arrondissait, sur le ciel, sa lourde masse bleue. C'était par−derrière, de ce côté−là, que devait 
être la maison de Mme Arnoux. 
 
Il rentrait dans sa chambre ; puis, couché sur son divan, s'abandonnait à une méditation désordonnée : 
plans d'ouvrages, projets de conduite, élancements vers l'avenir. Enfin, pour se débarrasser de lui−même, il 
sortait. 
 
Il remontait, au hasard, le Quartier latin, si tumultueux d'habitude, mais désert à cette époque, car les 
étudiants étaient partis dans leurs familles. Les grands murs des collèges, comme allongés par le silence, 
avaient un aspect plus morne encore ; on entendait toutes sortes de bruits paisibles, des battements d'ailes 
dans des cages, le ronflement d'un tour, le marteau d'un savetier ; et les marchands d'habits, au milieu des 
rues, interrogeaient de l'œil chaque fenêtre, inutilement. Au fond des cafés solitaires, la dame du comptoir 
bâillait entre ses carafons remplis ; les journaux demeuraient en ordre sur la table des cabinets de lecture ; 
dans l'atelier des repasseuses, des linges frissonnaient sous les bouffées du vent tiède. De temps à autre, il 
s'arrêtait à l'étalage d'un bouquiniste ; un omnibus, qui descendait en frôlant le trottoir, le faisait se retourner ; 
et, parvenu devant le Luxembourg, il n'allait pas plus loin. 
 
Quelquefois, l'espoir d'une distraction l'attirait vers les boulevards. Après de sombres ruelles exhalant 
des fraîcheurs humides, il arrivait sur de grandes places désertes, éblouissantes de lumière, et où les 
monuments dessinaient au bord du pavé des dentelures d'ombre noire. Mais les charrettes, les boutiques 
recommençaient, et la foule l'étourdissait, −− le dimanche surtout, −− quand, depuis la Bastille jusqu'à la 
Madeleine, c'était un immense flot ondulant sur l'asphalte, au milieu de la poussière, dans une rumeur 
continue ; il se sentait tout écœuré par la bassesse des figures, la niaiserie des propos, la satisfaction imbécile 
transpirant sur les fronts en sueur ! Cependant, la conscience de mieux valoir que ces hommes atténuait la 
fatigue de les regarder. 

 
Gustave Flaubert, L’Education sentimentale (1869) chap. V, 1ère partie 
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 Séquence 1 – Texte 4 

Albert Camus, L’Etranger (1942), incipit 

 

Aujourd'hui, maman est morte. Ou peut-être hier, je ne sais pas. J'ai reçu un télégramme de l'asile: 
«Mère décédée. Enterrement demain. Sentiments distingués.» Cela ne veut rien dire. C'était peut-être hier. 
L'asile de vieillards est à Marengo, à quatre-vingts kilomètres d'Alger. Je prendrai l'autobus à deux heures 
et j'arriverai dans l'après-midi. Ainsi, je pourrai veiller et je rentrerai demain soir. J'ai demandé deux jours 
de congé à mon patron et il ne pouvait pas me les refuser avec une excuse pareille. Mais il n'avait pas l'air 
content. Je lui ai même dit : «Ce n'est pas de ma faute.» II n'a pas répondu. J'ai pensé alors que je 
n'aurais pas dû lui dire cela. En somme, je n'avais pas à m'excuser. C'était plutôt à lui de me présenter ses 
condoléances. Mais il le fera sans doute après-demain, quand il me verra en deuil. Pour le moment, c'est un 
peu comme si maman n'était pas morte. Après l'enterrement, au contraire, ce sera une affaire classée et 
tout aura revêtu une allure plus officielle. 
         J'ai pris l'autobus à deux heures. II faisait très chaud. J'ai mangé au restaurant, chez Céleste, comme 
d'habitude. Ils avaient tous beaucoup de peine pour moi et Céleste m'a dit: «On n'a qu'une mère.» Quand je 
suis parti, ils m'ont accompagné à la porte. J'étais un peu étourdi parce qu'il a fallu que je monte chez 
Emmanuel pour lui emprunter une cravate noire et un brassard. Il a perdu son oncle, il y a quelques mois. 
J'ai couru pour ne pas manquer le départ. Cette hâte, cette course, c'est à cause de tout cela sans doute, 
ajouté aux cahots, à l'odeur d'essence, à la réverbération de la route et du ciel, que je me suis assoupi. J'ai 
dormi pendant presque tout le trajet. Et quand je me suis réveillé, j'étais tassé contre un militaire qui m'a 
souri et qui m'a demandé si je venais de loin. J'ai dit «oui» pour n'avoir plus à parler. 
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 Séquence 2 – Texte 1 
 
 
Il parut alors une beauté à la cour, qui attira les yeux de tout le monde, et l'on doit croire que c'était une 

beauté parfaite, puisqu'elle donna de l'admiration dans un lieu où l'on était si accoutumé à voir de belles 

personnes. Elle était de la même maison que le Vidame de Chartres et une des plus grandes héritières de 

France. Son père était mort jeune, et l'avait laissée sous la conduite de Mme de Chartres, sa femme, dont 

le bien, la vertu et le mérite étaient extraordinaires. Après avoir perdu son mari, elle avait passé plusieurs 

années sans revenir à la cour. Pendant cette absence, elle avait donné ses soins à l'éducation de sa fille ; 

mais elle ne travailla pas seulement à cultiver son esprit et sa beauté, elle songea aussi à lui donner de la 

vertu et à la lui rendre aimable. La plupart des mères s'imaginent qu'il suffit de ne parler jamais de 

galanterie devant les jeunes personnes pour les en éloigner. Mme de Chartres avait une opinion opposée ; 

elle faisait souvent à sa fille des peintures de l'amour ; elle lui montrait ce qu'il a d'agréable pour la 

persuader plus aisément sur ce qu'elle lui en apprenait de dangereux ; elle lui contait le peu de sincérité 

des hommes, leurs tromperies et leur infidélité, les malheurs domestiques où plongent les engagements ; 

et elle lui faisait voir, d'un autre côté, quelle tranquillité suivait la vie d'une honnête femme, et combien la 

vertu donnait d'éclat et d'élévation à une personne qui avait de la beauté et de la naissance ; mais elle lui 

faisait voir aussi combien il était difficile de conserver cette vertu, que par une extrême défiance de soi-

même et par un grand soin de s'attacher à ce qui seul peut faire le bonheur d'une femme, qui est d'aimer 

son mari et d'en être aimée. 

Cette héritière était alors un des grands partis qu'il y eût en France ; et quoiqu'elle fût dans une extrême 

jeunesse, l'on avait déjà proposé plusieurs mariages. Mme de Chartres, qui était extrêmement glorieuse, 

ne trouvait presque rien digne de sa fille ; la voyant dans sa seizième année, elle voulut la mener à la cour. 

Lorsqu'elle arriva, le Vidame alla au-devant d'elle ; il fut surpris de la grande beauté de Mlle de Chartres, 

et il en fut surpris avec raison. La blancheur de son teint et ses cheveux blonds lui donnaient un éclat que 

l'on n'a jamais vu qu'à elle ; tous ses traits étaient réguliers, et son visage et sa personne étaient pleins de 

grâce et de charmes. 

 

Mme de Lafayette, La Princesse de Clèves (1678), tome I



 13 

Séquence 2 – Texte 2 

 
Lorsqu'elle arriva, l'on admira sa beauté et sa parure ; le bal commença et, comme elle dansait avec 

M. de Guise, il se fit un assez grand bruit vers la porte de la salle, comme de quelqu'un qui entrait et à qui 

on faisait place. 

 

Mme de Clèves acheva de danser et, pendant qu'elle cherchait des yeux quelqu'un qu'elle avait 

dessein de prendre, le roi lui cria de prendre celui qui arrivait. Elle se tourna et vit un homme qu'elle crut 

d'abord ne pouvoir être que M. de Nemours, qui passait par-dessus quelques sièges pour arriver où l'on 

dansait. Ce prince était fait d'une sorte qu'il était difficile de n'être pas surprise de le voir quand on ne 

l'avait jamais vu, surtout ce soir-là, où le soin qu'il avait pris de se parer augmentait encore l'air brillant 

qui était dans sa personne ; mais il était difficile aussi de voir Mme de Clèves pour la première fois sans 

avoir un grand étonnement. 

 

M. de Nemours fut tellement surpris de sa beauté que, lorsqu'il fut proche d'elle, et qu'elle lui fit la 

révérence, il ne put s'empêcher de donner des marques de son admiration. 

Quand ils commencèrent à danser, il s'éleva dans la salle un murmure de louanges. Le roi et les reines se 

souvinrent qu'ils ne s'étaient jamais vus, et trouvèrent quelque chose de singulier de les voir danser 

ensemble sans se connaître. Ils les appelèrent quand ils eurent fini sans leur donner le loisir de parler à 

personne et leur demandèrent s'ils n'avaient pas bien envie de savoir qui ils étaient, et s'ils ne s'en 

doutaient point. 

- Pour moi, madame, dit M. de Nemours, je n'ai pas d'incertitude ; mais comme Mme de Clèves n'a pas les 

mêmes raisons pour deviner qui je suis que celles que j'ai pour là reconnaître, je voudrais bien que votre 

Majesté eût la bonté de lui apprendre mon nom. 

- Je crois, dit Mme la Dauphine, qu'elle le sait aussi bien que vous savez le sien. 

- Je vous assure, madame, reprit Mme de Clèves, qui paraissait un peu embarrassée, que je ne devine pas 

si bien que vous pensez. 

- vous devinez fort bien, répondit Mme la Dauphine ; et il y a même quelque chose d'obligeant pour M. de 

Nemours à ne vouloir pas avouer que vous le connaissez sans l'avoir jamais vu.  

La reine les interrompit pour faire continuer le bal ; M. de Nemours prit la reine dauphine. Cette 

princesse était d'une parfaite beauté et avait paru telle aux yeux de M. de Nemours avant qu'il allât en 

Flandre ; mais, de tout le soir, il ne put admirer que Mme de Clèves. 

 

Mme de Lafayette, La Princesse de Clèves (1678), tome I 

 

 



 14 
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Mme de Clèves demeura seule, et sitôt qu'elle ne fut plus soutenue par cette joie que donne la présence de 

ce que l'on aime, elle revint comme d'un songe ; elle regarda avec étonnement la prodigieuse différence de 

l'état où elle était le soir d'avec celui où elle se trouvait alors ; elle se remit devant les yeux l'aigreur et la 

froideur qu'elle avait fait paraître à M. de Nemours, tant qu'elle avait cru que la lettre de Mme de Thémines 

s'adressait à lui ; quel calme et quelle douceur avaient succédé à cette aigreur, sitôt qu'il l'avait persuadée 

que cette lettre ne le regardait pas. Quand elle pensait qu'elle s'était reproché comme un crime, le jour 

précédent, de lui avoir donné des marques de sensibilité que la seule compassion pouvait avoir fait naître et 

que, par son aigreur, elle lui avait fait paraître des sentiments de jalousie qui étaient des preuves certaines 

de passion, elle ne se reconnaissait plus elle-même. Quand elle pensait encore que M. de Nemours voyait 

bien qu'elle connaissait son amour, qu'il voyait bien aussi que, malgré cette connaissance, elle ne l'en 

traitait pas plus mal en présence même de son mari, qu'au contraire elle ne l'avait jamais regardé si 

favorablement, qu'elle était cause que M. de Clèves l'avait envoyé quérir et qu'ils venaient de passer une 

après-dînée ensemble en particulier, elle trouvait qu'elle était d'intelligence avec M. de Nemours, qu'elle 

trompait le mari du monde qui méritait le moins d'être trompé, et elle était honteuse de paraître si peu 

digne d'estime aux yeux mêmes de son amant. Mais, ce qu'elle pouvait moins supporter que tout le reste 

était le souvenir de l'état où elle avait passé la nuit, et les cuisantes douleurs que lui avait causées la pensée 

que M. de Nemours aimait ailleurs et qu'elle était trompée. 

Elle avait ignoré jusqu'alors les inquiétudes mortelles de la défiance et de la jalousie ; elle n'avait pensé qu'à 

se défendre d'aimer M. de Nemours et elle n'avait point encore commencé à craindre qu'il en aimât une 

autre. Quoique les soupçons que lui avait donnés cette lettre fussent effacés, ils ne laissèrent pas de lui 

ouvrir les yeux sur le hasard d'être trompée et de lui donner des impressions de défiance et de jalousie 

qu'elle n'avait jamais eues. Elle fut étonnée de n'avoir point encore pensé combien il était peu 

vraisemblable qu'un homme comme M. de Nemours, qui avait toujours fait paraître tant de légèreté parmi 

les femmes, fût capable d'un attachement sincère et durable. Elle trouva qu'il était presque impossible 

qu'elle pût être contente de sa passion. Mais quand je le pourrais être, disait-elle, qu'en veux-je faire ? veux-

je la souffrir ? veux-je y répondre ? veux-je m'engager dans une galanterie ? veux-je manquer à M. de 

Clèves ? veux-je me manquer à moi-même ? Et veux-je enfin m'exposer aux cruels repentirs et aux 

mortelles douleurs que donne l'amour ? Je suis vaincue et surmontée par une inclination qui m'entraîne 

malgré moi. Toutes mes résolutions sont inutiles ; je pensai hier tout ce que je pense aujourd'hui et je fais 

aujourd'hui tout le contraire de ce que je résolus hier. Il faut m'arracher de la présence de M. de Nemours ; 

il faut m'en aller à la campagne, quelque bizarre que puisse paraître mon voyage ; et si M. de Clèves 

s'opiniâtre à l'empêcher ou à en vouloir savoir les raisons, peut-être lui ferai-je le mal, et à moi-même aussi, 

de les lui apprendre. Elle demeura dans cette résolution et passa tout le soir chez elle, sans aller savoir de 

Mme la Dauphine ce qui était arrivé de la fausse lettre du Vidame.  

 

Mme de Lafayette, La Princesse de Clèves (1678), tome III 
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Extrait 1 
 
La reine dauphine faisait faire des portraits en petit de toutes les belles personnes de la cour pour 

les envoyer à la reine sa mère. Le jour qu'on achevait celui de Mme de Clèves, Mme la. Dauphine vint 

passer l'après-dînée chez elle. M. de Nemours ne manqua pas de s'y trouver ; il ne laissait échapper 

aucune occasion de voir Mme de Clèves sans laisser paraître néanmoins qu'il les cherchât. Elle était si 

belle, ce jour-là, qu'il en serait devenu amoureux quand il ne l'aurait pas été. Il n'osait pourtant avoir les 

yeux attachés sur elle pendant qu'on la peignait, et il craignait de laisser trop voir le plaisir qu'il avait à 

la regarder. Mme la Dauphine demanda à M. de Clèves un petit portrait qu'il avait de sa femme, pour le 

voir auprès de celui que l'on achevait ; tout le monde dit son sentiment de l'un et de l'autre ; et Mme de 

Clèves ordonna au peintre de raccommoder quelque chose à la coiffure de celui que l'on venait 

d'apporter. Le peintre, pour lui obéir, ôta le portrait de la boîte où il était et, après y avoir travaillé, il le 

remit sur la table. 

Il y avait longtemps que M. de Nemours souhaitait d'avoir le portrait de Mme de Clèves. Lorsqu'il vit 

celui qui était à M. de Clèves, il ne put résister à l'envie de le dérober à un mari qu'il croyait tendrement 

aimé ; et il pensa que, parmi tant de personnes qui étaient dans ce même lieu, il ne serait pas soupçonné 

plutôt qu'un autre. 

Mme la Dauphine était assise sur le lit et parlait bas à Mme de Clèves, qui était debout devant elle. Mme 

de Clèves aperçut par un des rideaux, qui n'était qu'à demi fermé, M. de Nemours, le dos contre la table, 

qui était au pied du lit, et elle vit que, sans tourner la tête, il prenait adroitement quelque chose sur cette 

table. Elle n'eut pas de peine à deviner que c'était son portrait, et elle en fut si troublée que Mme la 

Dauphine remarqua qu'elle ne l'écoutait pas et lui demanda tout haut ce qu'elle regardait. M. de 

Nemours se tourna à ces paroles ; il rencontra les yeux de Mme de Clèves, qui étaient encore attachés 

sur lui, et il pensa qu'il n'était pas impossible qu'elle eût vu ce qu'il venait de faire. 

Mme de Clèves n'était pas peu embarrassée. La raison voulait qu'elle demandât son portrait ; mais, en le 

demandant publiquement, c'était apprendre à tout le monde les sentiments que ce prince avait pour 

elle, et, en le lui demandant en particulier, c'était quasi l'engager à lui parler de sa passion. Enfin elle 

jugea qu'il valait mieux le lui laisser, et elle fut bien aise de lui accorder une faveur qu'elle lui pouvait 

faire sans qu'il sût même qu'elle la lui faisait. M. de Nemours, qui remarquait son embarras, et qui en 

devinait quasi la cause, s'approcha d'elle et lui dit tout bas : 

- Si vous avez vu ce que j'ai osé faire, ayez la bonté, madame, de me laisser croire que vous l'ignorez ; je 

n'ose vous en demander davantage. 

Et il se retira après ces paroles et n'attendit point sa réponse. 

 

Mme de Lafayette, La Princesse de Clèves (1678), tome II
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Extrait 2 

 

Il vit beaucoup de lumières dans le cabinet  ; toutes les fenêtres en étaient ouvertes et, en se glissant le long 

des palissades, il s'en approcha avec un trouble et une émotion qu'il est aisé de se représenter. Il se rangea 

derrière une des fenêtres, qui servaient de portes, pour voir ce que faisait Mme de Clèves. Il vit qu'elle était 

seule  ; mais il la vit d'une si admirable beauté qu'à peine fut-il maître du transport que lui donna cette vue. 

Il faisait chaud, et elle n'avait rien, sur sa tête et sur sa gorge, que ses cheveux confusément rattachés. Elle 

était sur un lit de repos, avec une table devant elle, où il y avait plusieurs corbeilles pleines de rubans ; elle 

en choisit quelques-uns, et M. de Nemours remarqua que c'étaient des mêmes couleurs qu'il avait portées 

au tournoi. Il vit qu'elle en faisait des nœuds à une canne des Indes, fort extraordinaire, qu'il avait portée 

quelque temps et qu'il avait donnée à sa sœur, à qui Mme de Clèves l'avait prise sans faire semblant de la 

reconnaître pour avoir été à M. de Nemours. Après qu'elle eut achevé son ouvrage avec une grâce et une 

douceur que répandaient sur son visage les sentiments qu'elle avait dans le cœur, elle prit un flambeau et 

s'en alla, proche d'une grande table, vis-à-vis du tableau du siège de Metz, où était le portrait de M. de 

Nemours  ; elle s'assit et se mit à regarder ce portrait avec une attention et une rêverie que la passion seule 

peut donner. 

On ne peut exprimer ce que sentit M. de Nemours dans ce moment. 

Voir au milieu de la nuit, dans le plus beau lieu du monde, une personne qu'il adorait, la voir sans qu'elle 

sût qu'il la voyait, et la voir tout occupée de choses qui avaient du rapport à lui et à. la passion qu'elle lui 

cachait, c'est ce qui n'a jamais été goûté ni imaginé par nul autre amant. 

Ce prince était aussi tellement hors de lui-même qu'il demeurait immobile à regarder Mme de Clèves, 

sans songer que les moments lui étaient précieux. Quand il fut un peu remis, il pensa qu'il devait 

attendre à lui parler qu'elle allât dans le jardin ; il crut qu'il le pourrait faire avec plus de sûreté, parce 

qu'elle serait plus éloignée de ses femmes ; mais, voyant qu'elle demeurait dans le cabinet, il prit la 

résolution d'y entrer. Quand il voulut l'exécuter, quel trouble n'eut-il point ! Quelle crainte de lui 

déplaire ! Quelle peur de faire changer ce visage où il y avait tant de douceur et de le voir devenir plein 

de sévérité et de colère ! 

Il trouva qu'il y avait eu de la folie, non pas à venir voir Mme de Clèves sans en être vu, mais à penser de 

s'en faire voir ; il vit tout ce qu'il n'avait point encore envisagé. Il lui parut de l'extravagance dans sa 

hardiesse de venir surprendre, au milieu de la nuit, une personne à qui il n'avait encore jamais parlé de 

son amour. Il pensa qu'il ne devait pas prétendre qu'elle le voulût écouter, et qu'elle aurait une juste 

colère du péril où il l'exposait par les accidents qui pouvaient arriver. Tout son courage l'abandonna, et il 

fut prêt plusieurs fois à prendre la résolution de s'en retourner sans se faire voir. Poussé néanmoins par 

le désir de lui parler, et rassuré par les espérances que lui donnait tout ce qu'il avait vu, il avança 

quelques pas, mais avec tant de trouble qu'une écharpe qu'il avait s'embarrassa dans la fenêtre, en sorte 

qu'il fit du bruit. Mme de Clèves tourna la tête, et, soit qu'elle eût l'esprit rempli de ce prince, ou qu'il fût 

dans un lieu où la lumière donnait assez pour qu'elle le pût distinguer, elle crut le reconnaître et sans 

balancer ni se retourner du côté où il était, elle entra dans le lieu où étaient ses femmes. 
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Acte I, scène 1 
 

DORANTE. 
Ce mage, qui d'un mot renverse la nature, 
N'a choisi pour palais que cette grotte obscure. 
La nuit qu'il entretient sur cet affreux séjour, 
N'ouvrant son voile épais qu'aux rayons d'un faux jour, 
De leur éclat douteux n'admet en ces lieux sombres 
Que ce qu'en peut souffrir le commerce des ombres. 
N'avancez pas : son art au pied de ce rocher 
A mis de quoi punir qui s'en ose approcher ; 
Et cette large bouche est un mur invisible, 
Où l'air en sa faveur devient inaccessible, 
Et lui fait un rempart, dont les funestes bords 
Sur un peu de poussière étalent mille morts. 
Jaloux de son repos plus que de sa défense, 
Il perd qui l'importune, ainsi que qui l'offense ; 
Malgré l'empressement d'un curieux désir, 
Il faut, pour lui parler, attendre son loisir : 
Chaque jour il se montre, et nous touchons à l'heure 
Où pour se divertir il sort de sa demeure. 
 
PRIDAMANT. 
J'en attends peu de chose, et brûle de le voir. 
J'ai de l'impatience, et je manque d'espoir. 
Ce fils, ce cher objet de mes inquiétudes, 
Qu'ont éloigné de moi des traitements trop rudes, 
Et que depuis dix ans je cherche en tant de lieux, 
A caché pour jamais sa présence à mes yeux. 
Sous ombre qu'il prenait un peu trop de licence, 
Contre ses libertés je roidis ma puissance ; 
Je croyais le dompter à force de punir, 
Et ma sévérité ne fit que le bannir. 
Mon âme vit l'erreur dont elle était séduite : 
Je l'outrageais présent, et je pleurai sa fuite ; 
Et l'amour paternel me fit bientôt sentir 
D’une injuste rigueur un juste repentir. 
Il l'a fallu chercher : j'ai vu dans mon voyage 
D’une injuste rigueur un  juste repentir. 
Le Pô, le Rhin, la Meuse, et la Seine, et le Tage : 
Toujours le même soin travaille mes esprits ; 
Et ces longues erreurs ne m'en ont rien appris. 
Enfin, au désespoir de perdre tant de peine, 

Et n'attendant plus rien de la prudence humaine, 
Pour trouver quelque borne à tant de maux soufferts, 
J'ai déjà sur ce point consulté les enfers. 
J'ai vu les plus fameux en la haute science 
Dont vous dites qu'Alcandre a tant d'expérience : 
On m'en faisait l'état que vous faites de lui, 
Et pas un d'eux n'a pu soulager mon ennui. 
L'enfer devient muet quand il me faut répondre, 
Ou ne me répond rien qu'afin de me confondre. 
 
DORANTE. 
Ne traitez pas Alcandre en homme du commun ; 
Ce qu'il sait en son art n'est connu de pas un. 
Je ne vous dirai point qu'il commande au tonnerre, 
Qu'il fait enfler les mers, qu'il fait trembler la terre ; 
Que de l'air, qu'il mutine en mille tourbillons, 
Contre ses ennemis il fait des bataillons ; 
Que de ses mots savants les forces inconnues 
Transportent les rochers, font descendre les nues, 
Et briller dans la nuit l'éclat de deux soleils ; 
Vous n'avez pas besoin de miracles pareils : 
Il suffira pour vous qu'il lit dans les pensées, 
Qu'il connaît l'avenir et les choses passées ; 
Rien n'est secret pour lui dans tout cet univers, 
Et pour lui nos destins sont des livres ouverts. 
Moi-même, ainsi que vous, je ne pouvais le croire : 
Mais sitôt qu'il me vit, il me dit mon histoire ; 
Et je fus étonné d'entendre le discours 
Des traits les plus cachés de toutes mes amours. 
 
PRIDAMANT. 
Vous m'en dites beaucoup. 
 
DORANTE. 
J'en ai vu davantage. 
 
PRIDAMANT. 
Vous essayez en vain de me donner courage ; 
Mes soins et mes travaux verront, sans aucun fruit, 
Clore mes tristes jours d'une éternelle nuit. 
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DORANTE. 
Depuis que j'ai quitté le séjour de Bretagne 
Pour venir faire ici le noble de campagne, 
Et que deux ans d'amour, par une heureuse fin, 
M'ont acquis Sylvérie et ce château voisin, 
De pas un, que je sache, il n'a déçu l'attente : 
Quiconque le consulte en sort l'âme contente. 
Croyez-moi, son secours n'est pas à négliger : 
D'ailleurs il est ravi quand il peut m'obliger, 
Et j'ose me vanter qu'un peu de mes prières 
Vous obtiendra de lui des faveurs singulières. 
 
PRIDAMANT. 
Le sort m'est trop cruel pour devenir si doux. 
 
DORANTE. 
Espérez mieux : il sort, et s'avance vers nous. 
Regardez-le marcher ; ce visage si grave, 
Dont le rare savoir tient la nature esclave, 
N'a sauvé toutefois des ravages du temps 
Qu'un peu d'os et de nerfs qu'ont décharnés cent ans ; 
Son corps, malgré son âge, a les forces robustes, 
Le mouvement facile, et les démarches justes : 
Des ressorts inconnus agitent le vieillard, 
Et font de tous ses pas des miracles de l'art. 

 

Pierre Corneille, L’Illusion Comique (1635) 
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Séquence 3 – Texte 2  

Acte II, scène 2 

CLINDOR.  
Quoi ! monsieur, vous rêvez ! et cette âme hautaine,  
Après tant de beaux faits, semble être encore en 
peine !  
N'êtes-vous point lassé d'abattre des guerriers,  
Et vous faut-il encor quelques nouveaux lauriers ?  
 
MATAMORE.  
Il est vrai que je rêve, et ne saurais résoudre  
Lequel je dois des deux le premier mettre en poudre,  
Du grand sophi de Perse, ou bien du grand mogor.  
 
CLINDOR.  
Eh ! de grâce, monsieur, laissez-les vivre encor :  
Qu'ajouterait leur perte à votre renommée ?  
D'ailleurs quand auriez-vous rassemblé votre armée 
?  
 
MATAMORE.  
Mon armée ? Ah, poltron ! Ah, traître ! Pour leur 
mort  
Tu crois donc que ce bras ne soit pas assez fort ?  
Le seul bruit de mon nom renverse les murailles,  
Défait les escadrons, et gagne les batailles.  
Mon courage invaincu contre les empereurs  
N'arme que la moitié de ses moindres fureurs ;  
D'un seul commandement que je fais aux trois 
parques,  
Je dépeuple l'état des plus heureux monarques ;  
Le foudre est mon canon, les destins mes soldats :  
Je couche d'un revers mille ennemis à bas.  
D'un souffle je réduis leurs projets en fumée ;  
Et tu m'oses parler cependant d'une armée !  
Tu n'auras plus l'honneur de voir un second Mars :  
Je vais t'assassiner d'un seul de mes regards,  
Veillaque. Toutefois je songe à ma maîtresse :  
Ce penser m'adoucit : va, ma colère cesse,  
Et ce petit archer qui dompte tous les dieux  
Vient de chasser la mort qui logeait dans mes yeux.  
Regarde, j'ai quitté cette effroyable mine  

Qui massacre, détruit, brise, brûle, extermine ;  
Et, pensant au bel oeil qui tient ma liberté,  
Je ne suis plus qu'amour, que grâce, que beauté.  
 
CLINDOR.  
O dieux ! en un moment que tout vous est possible !  
Je vous vois aussi beau que vous étiez terrible,  
Et ne crois point d'objet si ferme en sa rigueur,  
Qu'il puisse constamment vous refuser son coeur.  
 
MATAMORE.  
Je te le dis encor, ne sois plus en alarme :  
Quand je veux, j'épouvante ; et quand je veux, je 
charme ;  
Et, selon qu'il me plaît, je remplis tour à tour  
Les hommes de terreur, et les femmes d'amour.  
Du temps que ma beauté m'était inséparable,  
Leurs persécutions me rendaient misérable :  
Je ne pouvais sortir sans les faire pâmer.  
Mille mouraient par jour à force de m'aimer :  
J'avais des rendez-vous de toutes les princesses ;  
Les reines à l'envi mendiaient mes caresses ;  
Celle d'Ethiopie, et celle du Japon,  
Dans leurs soupirs d'amour ne mêlaient que mon 
nom.  
De passion pour moi deux sultanes troublèrent ;  
Deux autres, pour me voir, du sérail s'échappèrent :  
J'en fus mal quelque temps avec le grand seigneur.  
 
CLINDOR.  
Son mécontentement n'allait qu'à votre honneur.  
 
MATAMORE.  
Ces pratiques nuisaient à mes desseins de guerre,  
Et pouvaient m'empêcher de conquérir la terre.  
D'ailleurs, j'en devins las ; et pour les arrêter,  
J'envoyai le Destin dire à son Jupiter  
Qu'il trouvât un moyen qui fît cesser les flammes  
Et l'importunité dont m'accablaient les dames :  
Qu'autrement ma colère irait dedans les cieux  

Le dégrader soudain de l'empire des dieux,  
Et donnerait à Mars à gouverner sa foudre.  
La frayeur qu'il en eut le fit bientôt résoudre :  
Ce que je demandais fut prêt en un moment ;  
Et depuis, je suis beau quand je veux seulement.  
 
CLINDOR.  
Que j'aurais, sans cela, de poulets à vous rendre !  
 
MATAMORE.  
De quelle que ce soit, garde-toi bien d'en prendre,  
Sinon de... Tu m'entends ? Que dit-elle de moi ?  
 
CLINDOR.  
Que vous êtes des coeurs et le charme et l'effroi ;  
Et que si quelque effet peut suivre vos promesses,  
Son sort est plus heureux que celui des déesses.  
 
MATAMORE.  
Ecoute, en ce temps-là, dont tantôt je parlais,  
Les déesses aussi se rangeaient sous mes lois ;  
Et je te veux conter une étrange aventure  
Qui jeta du désordre en toute la nature,  
Mais désordre aussi grand qu'on en voie arriver.  
Le Soleil fut un jour sans se pouvoir lever,  
Et ce visible dieu, que tant de monde adore,  
Pour marcher devant lui ne trouvait point d'Aurore :  
On la cherchait partout, au lit du vieux Tithon,  
Dans les bois de Céphale, au palais de Memnon ;  
Et faute de trouver cette belle fourrière,  
Le jour jusqu'à midi se passa sans lumière.  
 
CLINDOR.  
Où pouvait être alors la reine des clartés ?  
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MATAMORE.  
Au milieu de ma chambre, à m'offrir ses beautés.  
Elle y perdit son temps, elle y perdit ses larmes ;  
Mon coeur fut insensible à ses plus puissants 
charmes ;  
Et tout ce qu'elle obtint pour son frivole amour  
Fut un ordre précis d'aller rendre le jour.  
 
CLINDOR.  
Cet étrange accident me revient en mémoire ;  
J'étais lors en Mexique, où j'en appris l'histoire,  
Et j'entendis conter que la Perse en courroux  
De l'affront de son dieu murmurait contre vous.  
 
MATAMORE.  
J'en ouis quelque chose, et je l'eusse punie ;  
Mais j'étais engagé dans la Transylvanie,  
Où ses ambassadeurs, qui vinrent l'excuser,  
A force de présents me surent apaiser.  
 
CLINDOR.  
Que la clémence est belle en un si grand courage !  
 

MATAMORE.  
Contemple, mon ami, contemple ce visage :  
Tu vois un abrégé de toutes les vertus.  
D'un monde d'ennemis sous mes pieds abattus,  
Dont la race est périe, et la terre déserte,  
Pas un qu'à son orgueil n'a jamais dû sa perte.  
Tous ceux qui font hommage à mes perfections  
Conservent leurs états par leurs submissions.  
En Europe, où les rois sont d'une humeur civile,  
Je ne leur rase point de château ni de ville :  
Je les souffre régner, mais chez les Africains,  
Partout où j'ai trouvé des rois un peu trop vains,  
J'ai détruit les pays pour punir leurs monarques,  
Et leurs vastes déserts en sont de bonnes marques :  
Ces grands sables qu'à peine on passe sans horreur  
Sont d'assez beaux effets de ma juste fureur.  
 
CLINDOR.  
Revenons à l'amour : voici votre maîtresse.  
 

MATAMORE.  
Ce diable de rival l'accompagne sans cesse.  
 
CLINDOR.  
Où vous retirez-vous ?  
 
MATAMORE.  
Ce fat n'est pas vaillant ;  
Mais il a quelque humeur qui le rend insolent.  
Peut-être qu'orgueilleux d'être avec cette belle,  
Il serait assez vain pour me faire querelle.  
 
CLINDOR.  
Ce serait bien courir lui-même à son malheur.  
 
MATAMORE.  
Lorsque j'ai ma beauté, je n'ai point de valeur.  
 

CLINDOR.  
Cessez d'être charmant, et faites-vous terrible.  
 
MATAMORE.  
Mais tu n'en prévois pas l'accident infaillible ;  
Je ne saurais me faire effroyable à demi :  
Je tuerais ma maîtresse avec mon ennemi.  
Attendons en ce coin l'heure qui les sépare.  
 
CLINDOR.  
Comme votre valeur, votre prudence est rare.  

 

Pierre Corneille, L’Illusion Comique (1635) 
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Séquence 3 – Texte 3 
 
 

 
 

 
 

Acte IV, scène 7 
 
 

 

 

CLINDOR 
Aimables souvenirs de mes chères délices,  
Qu'on va bientôt changer en d'infâmes supplices, 
Que malgré les horreurs de ce mortel effroi,  
Vos charmants entretiens ont de douceurs pour moi !  
Ne m'abandonnez point, soyez-moi plus fidèles  
Que les rigueurs du sort ne se montrent cruelles ;  
Et lorsque du trépas les plus noires couleurs  
Viendront à mon esprit figurer mes malheurs,  
Figurez aussitôt à mon âme interdite  
Combien je fus heureux par delà mon mérite. 
Lorsque je me plaindrai de leur sévérité,  
Redites-moi l'excès de ma témérité :  
Que d'un si haut dessein ma fortune incapable  
Rendait ma flamme injuste, et mon espoir coupable ; 
Que je fus criminel quand je devins amant,  
Et que ma mort en est le juste châtiment.  
Quel bonheur m'accompagne à la fin de ma vie ! 
Isabelle, je meurs pour vous avoir servie ;  
Et de quelque tranchant que je souffre les coups,  
Je meurs trop glorieux, puisque je meurs pour vous.  
Hélas ! que je me flatte, et que j'ai d'artifice  
A me dissimuler la honte d'un supplice !  
En est-il de plus grand que de quitter ces yeux 
Dont le fatal amour me rend si glorieux ? 
L'ombre d'un meurtrier creuse ici ma ruine : 
Il succomba vivant, et mort il m'assassine ; 
Son nom fait contre moi ce que n'a pu son bras ; 
Mille assassins nouveaux naissent de son trépas ; 
Et je vois de son sang, fécond en perfidies, 
S'élever contre moi des âmes plus hardies, 
De qui les passions, s'armant d'autorité, 
Font un meurtre public avec impunité. 
Demain de mon courage on doit faire un grand crime, 
Donner au déloyal ma tête pour victime ; 

Et tous pour le pays prennent tant d'intérêt, 
Qu'il ne m'est pas permis de douter de l'arrêt. 
Ainsi de tous côtés ma perte était certaine : 
J'ai repoussé la mort, je la reçois pour peine. 
D'un péril évité je tombe en un nouveau, 
Et des mains d'un rival en celles d'un bourreau. 
Je frémis à penser à ma triste aventure ; 
Dans le sein du repos je suis à la torture : 
Au milieu de la nuit, et du temps du sommeil, 
Je vois de mon trépas le honteux appareil ; 
J'en ai devant les yeux les funestes ministres ; 
On me lit du sénat les mandements sinistres ; 
Je sors les fers aux pieds ; j'entends déjà le bruit 
De l'amas insolent d'un peuple qui me suit ; 
Je vois le lieu fatal où ma mort se prépare : 
Là mon esprit se trouble, et ma raison s'égare ; 
Je ne découvre rien qui m'ose secourir, 
Et la peur de la mort me fait déjà mourir. 
Isabelle, toi seule, en réveillant ma flamme, 
Dissipes ces terreurs et rassures mon âme ; 
Et sitôt que je pense à tes divins attraits, 
Je vois évanouir ces infâmes portraits. 
Quelques rudes assauts que le malheur me livre, 
Garde mon souvenir, et je croirai revivre. 
Mais d'où vient que de nuit on ouvre ma prison ? 
Ami, que viens-tu faire ici hors de saison ? 
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Séquence 3  

Acte V, scène 5 
 

ALCANDRE. 
Ainsi de notre espoir la fortune se joue : 
Tout s'élève ou s'abaisse au branle de sa roue ; 
Et son ordre inégal, qui régit l'univers, 
Au milieu du bonheur a ses plus grands revers. 
 
PRIDAMANT. 
Cette réflexion, mal propre pour un père, 
Consolerait peut-être une douleur légère ; 
Mais après avoir vu mon fils assassiné, 
Mes plaisirs foudroyés, mon espoir ruiné, 
J'aurais d'un si grand coup l'âme bien peu blessée, 
Si de pareils discours m'entraient dans la pensée. 
Hélas ! dans sa misère il ne pouvait périr ; 
Et son bonheur fatal lui seul l'a fait mourir. 
N'attendez pas de moi des plaintes davantage : 
La douleur qui se plaint cherche qu'on la soulage ; 
La mienne court après son déplorable sort. 
Adieu ; je vais mourir, puisque mon fils est mort. 
 
ALCANDRE. 
D'un juste désespoir l'effort est légitime, 
Et de le détourner je croirais faire un crime. 
Oui, suivez ce cher fils sans attendre à demain ; 
Mais épargnez du moins ce coup à votre main ; 
Laissez faire aux douleurs qui rongent vos entrailles, 
Et pour les redoubler voyez ses funérailles. 
 
PRIDAMANT. 
Que vois-je ? Chez les morts compte-t-on de l'argent ? 
 
ALCANDRE. 
Voyez si pas un d'eux s'y montre négligent. 
 
PRIDAMANT. 
Je vois Clindor ! Ah dieux ! Quelle étrange surprise ! 

Je vois ses assassins, je vois sa femme et Lyse ! 
Quel charme en un moment étouffe leurs discords, 
Pour assembler ainsi les vivants et les morts ? 
 
ALCANDRE. 
Ainsi tous les acteurs d'une troupe comique, 
Leur poëme récité, partagent leur pratique : 
L'un tue, et l'autre meurt, l'autre vous fait pitié ; 
Mais la scène préside à leur inimitié. 
Leurs vers font leurs combats, leur mort suit leurs paroles, 
Et, sans prendre intérêt en pas un de leurs rôles, 
Le traître et le trahi, le mort et le vivant, 
Se trouvent à la fin amis comme devant. 
Votre fils et son train ont bien su, par leur fuite, 
D'un père et d'un prévôt éviter la poursuite ; 
Mais tombant dans les mains de la nécessité, 
Ils ont pris le théâtre en cette extrémité. 
 
PRIDAMANT. 
Mon fils comédien ! 
 
ALCANDRE. 
D'un art si difficile 
Tous les quatre, au besoin, ont fait un doux asile ; 
Et depuis sa prison, ce que vous avez vu, 
Son adultère amour, son trépas imprévu, 
N'est que la triste fin d'une pièce tragique 
Qu'il expose aujourd'hui sur la scène publique, 
Par où ses compagnons en ce noble métier 
Ravissent à Paris un peuple tout entier. 
Le gain leur en demeure, et ce grand équipage, 
Dont je vous ai fait voir le superbe étalage, 
Est bien à votre fils, mais non pour s'en parer 
Qu'alors que sur la scène il se fait admirer. 
 
PRIDAMANT. 
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J'ai pris sa mort pour vraie, et ce n'était que feinte ; 
Mais je trouve partout mêmes sujets de plainte. 
Est-ce là cette gloire, et ce haut rang d'honneur 
Où le devait monter l'excès de son bonheur ? 
 
 
ALCANDRE. 
Cessez de vous en plaindre. A présent le théâtre 
Est en un point si haut que chacun l'idolâtre, 
Et ce que votre temps voyait avec mépris 
Est aujourd'hui l'amour de tous les bons esprits, 
L'entretien de Paris, le souhait des provinces, 
Le divertissement le plus doux de nos princes, 
Les délices du peuple, et le plaisir des grands : 
Il tient le premier rang parmi leurs passe-temps ; 
Et ceux dont nous voyons la sagesse profonde 
Par ses illustres soins conserver tout le monde, 
Trouvent dans les douceurs d'un spectacle si beau 
De quoi se délasser d'un si pesant fardeau. 
Même notre grand roi, ce foudre de la guerre, 
Dont le nom se fait craindre aux deux bouts de la terre, 
Le front ceint de lauriers, daigne bien quelquefois 
Prêter l'oeil et l'oreille au théâtre-François : 
C'est là que le Parnasse étale ses merveilles ; 
Les plus rares esprits lui consacrent leurs veilles ; 
Et tous ceux qu'Apollon voit d'un meilleur regard 
De leurs doctes travaux lui donnent quelque part. 
D'ailleurs, si par les biens on prise les personnes, 
Le théâtre est un fief dont les rentes sont bonnes ; 
Et votre fils rencontre en un métier si doux 
Plus d'accommodement qu'il n'eût trouvé chez vous. 
Défaites-vous enfin de cette erreur commune, 
Et ne vous plaignez plus de sa bonne fortune. 
 
PRIDAMANT. 
Je n'ose plus m'en plaindre, et vois trop de combien 
Le métier qu'il a pris est meilleur que le mien. 
Il est vrai que d'abord mon âme s'est émue : 
J'ai cru la comédie au point où je l'ai vue ; 
J'en ignorais l'éclat, l'utilité, l'appas, 

Et la blâmais ainsi, ne la connaissant pas ; 
Mais depuis vos discours mon coeur plein d'allégresse 
A banni cette erreur avecque sa tristesse. 
Clindor a trop bien fait. 
 
ALCANDRE. 
N'en croyez que vos yeux. 
 
PRIDAMANT. 
Demain, pour ce sujet, j'abandonne ces lieux ; 
Je vole vers Paris. Cependant, grand Alcandre, 
Quelles grâces ici ne vous dois-je point rendre ? 
 
ALCANDRE. 
Servir les gens d'honneur est mon plus grand désir : 
J'ai pris ma récompense en vous faisant plaisir. 
Adieu : je suis content, puisque je vous vois l'être. 
 
PRIDAMANT. 
Un si rare bienfait ne se peut reconnaître : 
Mais, grand mage, du moins croyez qu'à l'avenir 
Mon âme en gardera l'éternel souvenir. 
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Texte 1 
 
Je vis, je meurs ; je me brûle et me noie; 
J'ai chaud extrême en endurant froidure : 
La vie m'est et trop molle et trop dure. 
J'ai grands ennuis entremêlés de joie. 
 
Tout à un coup je ris et je larmoie, 
Et en plaisir maint grief tourment j'endure ; 
Mon bien s'en va, et à jamais il dure ; 
Tout en un coup je sèche et je verdoie. 
 
Ainsi Amour inconstamment me mène ; 
Et, quand je pense avoir plus de douleur, 
Sans y penser je me trouve hors de peine. 
 
Puis, quand je crois ma joie être certaine, 
Et être au haut de mon désiré heur, 
Il me remet en mon premier malheur. 
 

Louise Labé, Sonnets, VIII (1555) 
 

 

 
 
 
Texte 2 
 

El Desdichado 

Je suis le Ténébreux, - le Veuf, - l'Inconsolé, 
Le Prince d'Aquitaine à la Tour abolie : 
Ma seule Étoile est morte, - et mon luth constellé 
Porte le Soleil noir de la Mélancolie. 
 
Dans la nuit du Tombeau, Toi qui m'as consolé, 
Rends-moi le Pausilippe et la mer d'Italie, 
La fleur qui plaisait tant à mon coeur désolé, 
Et la treille où le Pampre à la Rose s'allie. 
 
Suis-je Amour ou Phoebus ?... Lusignan ou Biron ? 
Mon front est rouge encor du baiser de la Reine ; 
J'ai rêvé dans la Grotte où nage la Sirène... 
 
Et j'ai deux fois vainqueur traversé l'Achéron : 
Modulant tour à tour sur la lyre d'Orphée 
Les soupirs de la Sainte et les cris de la Fée. 

 
Gérard de Nerval, Les Chimères (1854) 
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Texte 3 
Les  Bijoux 

 
    La très-chère était nue, et, connaissant mon cœur, 
    Elle n'avait gardé que ses bijoux sonores, 
    Dont le riche attirail lui donnait l'air vainqueur 
    Qu'ont dans leurs jours heureux les esclaves des Maures. 
     
     
    Quand il jette en dansant son bruit vif et moqueur, 
    Ce monde rayonnant de métal et de pierre 
    Me ravit en extase, et j'aime avec fureur 
    Les choses où le son se mêle à la lumière. 
     
     
     
    Elle était donc couchée, et se laissait aimer, 
    Et du haut du divan elle souriait d'aise 
    A mon amour profond et doux comme la mer 
    Qui vers elle montait comme vers sa falaise. 
     
     
    Les yeux fixés sur moi, comme un tigre dompté, 
    D'un air vague et rêveur elle essayait des poses, 
    Et la candeur unie à la lubricité 
    Donnait un charme neuf à ses métamorphoses. 
     
     
    Et son bras et sa jambe, et sa cuisse et ses reins, 
    Polis comme de l'huile, onduleux comme un cygne, 
    Passaient devant mes yeux clairvoyants et sereins ; 
    Et son ventre et ses seins, ces grappes de ma vigne, 
     
     
    S'avançaient plus câlins que les anges du mal, 
    Pour troubler le repos où mon âme était mise, 
    Et pour la déranger du rocher de cristal, 
    Où calme et solitaire elle s'était assise. 
     
     
    Je croyais voir unis par un nouveau dessin 
    Les hanches de l'Antiope au buste d'un imberbe, 
    Tant sa taille faisait ressortir son bassin. 
    Sur ce teint fauve et brun le fard était superbe ! 
     
     
    — Et la lampe s'étant résignée à mourir, 
    Comme le foyer seul illuminait la chambre, 
    Chaque fois qu'il poussait un flamboyant soupir, 
    Il inondait de sang cette peau couleur d'ambre ! 
     
     
 

Baudelaire , Les Fleurs du Mal (1857) 
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 Texte 4 

Rien n'est jamais acquis à l'homme Ni sa force 
Ni sa faiblesse ni son coeur Et quand il croit 
Ouvrir ses bras son ombre est celle d'une croix 
Et quand il croit serrer son bonheur il le broie 
Sa vie est un étrange et douloureux divorce 
          Il n'y a pas d'amour heureux 

Sa vie Elle ressemble à ces soldats sans armes 
Qu'on avait habillés pour un autre destin 
A quoi peut leur servir de se lever matin 
Eux qu'on retrouve au soir désoeuvrés incertains 
Dites ces mots Ma vie Et retenez vos larmes 
          Il n'y a pas d'amour heureux 

Mon bel amour mon cher amour ma déchirure 
Je te porte dans moi comme un oiseau blessé 
Et ceux-là sans savoir nous regardent passer 
Répétant après moi les mots que j'ai tressés 
Et qui pour tes grands yeux tout aussitôt moururent 
          Il n'y a pas d'amour heureux 

Le temps d'apprendre à vivre il est déjà trop tard 
Que pleurent dans la nuit nos coeurs à l'unisson 
Ce qu'il faut de malheur pour la moindre chanson 
Ce qu'il faut de regrets pour payer un frisson 
Ce qu'il faut de sanglots pour un air de guitare 
          Il n'y a pas d'amour heureux 

Il n'y a pas d'amour qui ne soit à douleur 
Il n'y a pas d'amour dont on ne soit meurtri 
Il n'y a pas d'amour dont on ne soit flétri 
Et pas plus que de toi l'amour de la patrie 
Il n'y a pas d'amour qui ne vive de pleurs 
          Il n'y a pas d'amour heureux 
          Mais c'est notre amour à tous les deux 

Louis Aragon, La Diane Francaise, Seghers (1946) 
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Séquence 5 - Diderot, Supplément au voyage de Bougainville (1772) 
 

Texte 1 
 
Malheur à cette île! Malheur aux Otaïtiens présents et à tous les Otaïtiens à venir, du jour où tu nous as 

visités ! Nous ne connaissions qu'une maladie, celle à laquelle l'homme, l'animal et la plante ont été 

condamnés, la vieillesse, et tu nous en as apporté une autre ; tu as infecté notre sang 1. Il nous faudra 

peut-être exterminer de nos propres mains nos filles, nos femmes, nos enfants, ceux qui ont approché 

tes femmes, celles qui ont approché tes hommes. Nos champs seront trempés du sang impur qui a passé 

de tes veines dans les nôtres, ou nos enfants condamnés à nourrir et à perpétuer le mal que tu as donné 

aux pères et aux mères et qu'ils transmettront à jamais à leurs descendants. Malheureux ! tu seras 

coupable ou des ravages qui suivront les funestes caresses des tiens, ou des meurtres que nous 

commettrons pour en arrêter le poison. Tu parles de crimes, as-tu l’idée d'un plus grand crime que le 

tien ? Quel est chez toi le châtiment de celui qui tue son voisin ? La mort par le fer. Quel est chez toi le 

châtiment du lâche qui l'empoisonne ? La mort par le feu. Compare ton forfait à ce dernier, et dis-nous, 

empoisonneur de nations, le supplice que tu mérites. Il n'y a qu'un moment la jeune Otaïtienne s'aban-

donnait avec transport aux embrassements du jeune Otaïtien ; elle attendait avec impatience que sa 

mère, autorisée par l'âge nubile, relevât son voile et mît sa gorge à nu ; elle était fière d'exciter les désirs 

et d'irriter les regards amoureux de l'inconnu, de ses parents, de son frère ; elle acceptait sans frayeur et 

sans honte, en notre présence, au milieu d'un cercle d'innocents Otaïtiens, au son des flûtes, entre les 

danses, les caresses de celui que son jeune cœur et la voix secrète de ses sens lui désignaient. L'idée du 

crime et le péril de la maladie sont entrés avec toi parmi nous. Nos jouissances autrefois si douces sont 

accompagnées de remords et d'effroi. Cet homme noir 2 qui est près de toi, qui m'écoute, a parlé à nos 

garçons ; je ne sais ce qu'il a dit à nos filles, mais nos garçons hésitent, mais nos filles rougissent. 

Enfonce-toi, si tu veux, dans la forêt obscure, avec la compagne perverse de tes plaisirs, mais accorde 

aux bons et simples Otaïtiens de se reproduire sans honte, à la face du ciel et au grand jour. Quel 

sentiment plus honnête et plus grand pourrais-tu mettre à la place de celui que nous leur avons inspiré 

et qui les anime 3 ? Ils pensent que le moment d'enrichir la nation et la famille d'un nouveau citoyen est 

venu, et ils s'en glorifient. Ils mangent pour vivre et pour croître; ils croissent pour multiplier, et ils n'y 

trouvent ni vice ni honte. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
                                            
1 Maladies vénériennes. 
2 L'aumônier, qu'on retrouve au chapitre suivant. 
3 La naturalité de la sexualité est un thème classique de ce qu'on a nommé la sexologie de Diderot. 
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Séquence 5 - Diderot, Supplément au voyage de Bougainville (1772) 

Texte 2 
 
Ici le véridique aumônier convient que jamais la Providence ne l'avait exposé à une aussi pressante 

tentation. Il était jeune ; il s'agitait, il se tourmentait; il détournait ses regards des aimables suppliantes, il 

les ramenait sur elles ; il levait ses yeux et ses mains au ciel. Thia, la plus jeune, embrassait ses genoux et lui 

disait : « Étranger, n'afflige pas mon père, n'afflige pas ma mère, ne m'afflige pas. Honore-moi dans la 

cabane et parmi les miens ; élève-moi au rang de mes sœurs qui se moquent de moi. Asto, l'aînée, a déjà 

trois enfants ; Palli, la seconde, en a deux, et Thia n'en a point. Étranger, honnête étranger, ne me rebute 

pas ; rends-moi mère : fais-moi un enfant que je puisse un jour promener par la main, à côté de moi, dans 

Otaïti, qu'on voie dans neuf mois attaché à mon sein, dont je sois fière, et qui fasse une partie de ma dot 

lorsque je passerai de la cabane de mon père dans une autre. Je serai peut-être plus chanceuse avec toi 

qu'avec nos jeunes Otaïtiens. Si tu m'accordes cette faveur, je ne t'oublierai plus ; je te bénirai toute ma vie ; 

j'écrirai ton nom sur mon bras et sur celui de ton fils, nous le prononcerons sans cesse avec joie ; et lorsque 

tu quitteras ce rivage, mes souhaits t'accompagneront sur les mers jusqu'à ce que tu sois arrivé dans ton 

pays. »  

 
Le naïf aumônier dit qu'elle lui serrait les mains, qu'elle attachait sur ses yeux des regards si expressifs 

et si touchants, qu'elle pleurait, que son père, sa mère et ses sœurs s'éloignèrent, qu'il resta seul avec elle, et 

qu'en disant, Mais ma religion ! mais mon état ! il se trouva le lendemain couché à côté de cette jeune fille 

qui l'accablait de caresses, et qui invitait son père, sa mère et ses sœurs, lorsqu'ils s'approchèrent de son lit 

le matin, à joindre leur reconnaissance à la sienne, Asto et Palli qui s'étaient éloignées rentrèrent avec les 

mets du pays, des boissons et des fruits. Elles embrassaient leur sœur et faisaient des vœux sur elle ; ils 

déjeunèrent tous ensemble, ensuite Orou, demeuré seul avec l'aumônier, lui dit :  

 
Je vois que ma fille est contente de toi, et je te remercie. […] » 
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Texte 3 
B – […] Tant que les appétits naturels seront sophistiqués, comptez sur des femmes méchantes.  
 
A - Comme la Reymer.  
 
B - Sur des hommes atroces.  
 
A - Comme Gardeil.  
 
B - Et sur des infortunés à propos de rien.  
 
A - Comme Tanié, Mademoiselle de la Chaux, le chevalier Desroches et Madame de la Carlière 4. Il est certain qu'on 
chercherait inutilement dans Otaïti des exemple de la dépravation des deux premiers et du malheur des trois derniers. 
Que ferons-nous donc ? Reviendrons-nous à la nature? Nous soumettrons-nous aux lois ?  
 
B - Nous parlerons contre les lois insensées jusqu'à ce qu'on les réforme et en attendant nous nous y soumettrons 5. 
Celui qui de son autorité privée enfreint une loi mauvaise, autorise tout autre à enfreindre les bonnes. Il y a moins 
d'inconvénient à être fou avec des fous qu'à être sage tout seul. Disons-nous à nous-mêmes, crions incessamment 
qu'on a attaché la honte, le châtiment et l'ignominie à des actions innocentes en elles-mêmes, mais ne les commettons 
pas, parce que la honte, le châtiment et l'ignominie sont les plus grands de tous les maux. Imitons le bon aumônier, 
moine en France, sauvage dans Otaïti.  
 
A - Prendre le froc du pays où l'on va, et garder celui du pays où l'on est.  
 
B - Et surtout être honnête et sincère jusqu'au scrupule avec des êtres fragiles qui ne peuvent faire notre bonheur sans 
renoncer aux avantages les plus précieux de nos sociétés. Et ce brouillard épais, qu'est-il devenu ?  
 
A - Il est retombé.  
 
B - Et nous serons encore libres cet après-dîner de sortir ou de rester ?  
 
A - Cela dépendra, je crois, un peu plus des femmes que de nous.  
 
B - Toujours les femmes ; on ne saurait faire un pas i sans les rencontrer à travers son chemin. 
 
A - Si nous leur lisions l'entretien de l'aumônier et d'Orou ?  
 
B - A votre avis, qu'en diraient-elles ?  
 
A - Je n'en sais rien.  
 
B - Et qu'en penseraient-elles ?  
 
A - Peut-être le contraire de ce qu'elles en diraient.   

                                            
4 Reymer, Gardeil, Tanié et Melle de la Chaux sont les héros de Ceci n'est pas un conte de Diderot, et Mme de La Carlière 
et Desroches ceux de Mme de la Carlière.  
5 Cette phrase exprime bien le légitimisme de Diderot, soucieux de respecter les lois de son pays. Il les critique, dans 
l'espoir de les réformer, mais s'y soumet néanmoins. Il est donc réformiste, et non révolutionnaire. 


